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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La Dispute, Marivaux (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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LA DISPUTE, Marivaux (Fiche de lecture)



S’il est une mise en scène qui a marqué notre époque, c’est bien celle que Patrice Chéreau donna de La Dispute de Marivaux (1688-1763) en 1973. Pour qui assista à cette « fête noire », l’impression fut indélébile. Il faut pourtant revenir au texte de cette pièce en un acte, « la plus subtilement métaphysique de ce théâtre métaphysique » (Georges Poulet). Comment lire, comment représenter aujourd’hui La Dispute ? Peut-on expliquer du moins l’écho qu’elle suscite en nous, alors que, retirée de l’affiche aussitôt après la première représentation qu’en donnèrent les Comédiens-Français le 19 octobre 1744, elle entra dans un purgatoire de près de deux siècles ?


• « ...comme le premier âge du monde »

La « dispute », il faut d’abord l’entendre dans son sens commun, presque trivial, de conflit : la pièce s’ouvre en effet sur la querelle qui oppose le Prince à Hermiane. Qui, de l’homme ou de la femme, a « le premier donné l’exemple de l’inconstance et de l’infidélité en amour ? » La dispute est donc aussi une controverse philosophique, que le Prince propose de résoudre en assistant avec Hermiane au « commencement du monde et de la société » : quatre enfants, deux garçons et deux filles, ont été élevés en dehors de toute société, chacun isolément, avec pour seule référence deux serviteurs noirs, Carise et Mesrou, qui leur ont appris à parler. Aujourd’hui âgés de dix-huit ou dix-neuf ans, ces enfants vont sortir de leur enceinte, permettant aux spectateurs d’observer les résultats de l’expérience. La Dispute est ainsi encadrée (scènes 1-2 et scène 20, dernière) par un premier plan de représentation, celui du Prince et de sa compagne, qui se retirent sur une galerie en coursive le temps de l’observation.

Eglé apparaît la première, et c’est elle que Marivaux, troublant d’entrée de jeu toute symétrie « scientifique », choisit de suivre principalement. Après un « stade du miroir », Eglé découvrant son image dans un ruisseau –" Quoi ! c’est là moi, c’est mon visage ? » –, la jeune fille rencontre Azor, « l’homme » : la découverte de l’altérité est aussi naissance de l’amour. Mais lorsque les deux jeunes gens se résolvent à suivre le conseil de Carise en ménageant de « petites absences » pour préserver leur amour, c’est l’expérience de la jalousie et de l’inconstance qui les attend. Eglé rencontre Adine, la deuxième jeune fille : s’engage un ballet de mépris et de répliques perfides. Tout autre est la rencontre d’Azor et de Mesrin, le promis d’Adine : nul conflit entre eux, mais une complicité immédiate, qui ne sera troublée que par la rencontre d’Eglé et de Mesrin, occasion de la première inconstance. Première inconstance ? Entre les scènes, non représentée, a eu lieu la rencontre symétrique d’Azor et d’Adine. L’inconstance est donc presque simultanée, réciproque, fatale, et, malgré les exhortations morales de Carise, sans autre conséquence que la permutation des couples. Mais Marivaux ménage un coup de théâtre, lorsque les deux plans de la représentation se rejoignent à la dernière scène : un nouveau couple, élevé dans les mêmes conditions que les premiers, est introduit sur le théâtre, se jurant fidélité éternelle. Un tel artifice saura-t-il nous convaincre, et convaincre Hermiane ? « Croyez-moi, conclut-elle, dépitée, devant le Prince, nous n’avons pas lieu de plaisanter. Partons. »



• Un conte noir ?

Il est difficile de ne pas évoquer la mise en scène que Patrice Chéreau fit de La Dispute. Dans sa radicalité, elle ouvrit une interrogation sur les fondements et la nécessité même de la société, déportant la pièce vers le tragique, à rebours de toute interprétation « puérile » et galante. Le dispositif scénique imaginé par Richard Peduzzi, divisant l’espace en deux, renvoyait à une opposition entre deux mondes, le « monde naturel des adolescents » et le « monde culturel de la réflexion et de la Cour » (P. Pavis) dominé par la figure sadienne du Prince. La Dispute, étoffée d’un long prologue écrit par François Regnault, montage dialogué de fragments divers de Marivaux, n’est plus une « petite pièce ». Les jeunes protagonistes, aux gestes et à la diction proches de l’autisme, sont des enfants sauvages que l’apprentissage de la civilisation précipite dans la rupture avec leurs semblables. Schizophrénie, sadisme, romantisme ? L’expérience que Chéreau pratique sur La Dispute a-t-elle pour résultat, comme l’écrivit Bernard Dort, « la conversion d’une pièce lucide et cruelle, d’une œuvre d’une profonde socialité en un lamento funèbre sur la dégradation universelle » ? Il est vrai que l’on peut faire de cette œuvre une lecture absolument inverse, et y voir une comédie écrite en langage de salon. La virtuosité rhétorique, dont témoigne un usage appuyé de la synecdoque (« Mon cœur désire vos mains ») et de l’hyperbole, la chorégraphie (jeux de scène en miroir, symétries multiples), l’ingénuité capricieuse d’Eglé, peuvent être lus comme autant de figures élaborées qui feraient de La Dispute un chef-d’œuvre du marivaudage.

Reste l’accueil glacial des contemporains, qui interdit toute réduction de la pièce à un divertissement mondain ; reste la question à l’origine de La Dispute, qui peut générer autant de mises en scène. Reste la poésie, philosophique, d’un texte où le langage, se voyant lui-même mis en scène, révèle sa nature de compromis : si dans La Dispute la parole est à la fois originelle – elle émerveille – et citation – elle fait sourire –, c’est que le langage y apparaît dans sa vérité, comme le moyen donné à chacun de dire son expérience unique du monde, mais avec des mots appris, les mots de l’autre. Par quoi l’expérience d’un sujet devient universelle, métaphysique : « Que de pays ! que d’habitations ! il me semble que je ne suis plus rien dans un si grand espace, cela me fait plaisir et peur. »



Anouchka VASAK
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MARIVAUX PIERRE CARLET DE CHAMBLAIN DE (1688-1763)



Introduction
L’écrivain qui résume le mieux pour nous la grâce et l’esprit du XVIIIe siècle français fut un homme solitaire, discret, mélancolique et longtemps mal compris. On lui sut gré pour un temps d’émouvoir et d’amuser ; puis on lui reprocha l’afféterie, la subtilité, la vaine « métaphysique » ou le bavardage galant, tout ce qui se résuma vers 1760 dans la notion de marivaudage. Il ne voulait qu’une chose : être Marivaux. Certain que chaque époque, chaque être, chaque écrivain possède sa vision propre, il n’a songé qu’à « se ressembler fidèlement à soi-même », à cultiver sa « différence », sa « singularité d’esprit » : le marivaudage coïncide avec l’idée qu’il se faisait de l’originalité, de la modernité. Il a été délibérément « moderne », c’est-à-dire peu soucieux de modèles, d’écoles, de règles, mais passionné de vérités imprévues ; il a rompu avec les dogmes, avec les idées reçues, pour mieux comprendre ce qu’était vivre, aimer, souffrir ; s’étant donné pour objet les qualités de l’existence, ce qu’il appelle les « différences du cœur » ou les « degrés de sentiment », il a abordé le domaine mouvant des impressions avec la rigueur ingénue d’un géomètre. De cette dangereuse innocence procède toute sa carrière littéraire : pour rendre la mobilité de la vie intérieure, cette « modification qui n’a point de nom », il lui faut renoncer aux idées claires et au langage préconçu, créer une esthétique de l’image, de la suggestion, du mouvement ; il choisira les formes les moins académiques, faux mémoires, comédie à l’italienne, journal, parodie ; et, de ces formes populaires, souvent décriées, il fera ce qu’il veut, des tableaux, des féeries, des confidences : tout dans son œuvre est métamorphose et approfondissement. « Âme réfléchissante, qui médite un abrégé subtil de ses vues » (Sur la pensée sublime), ce géomètre réinvente, comme plus tard Mallarmé ou Valéry, la littérature.

• Une discrétion féconde

On l’a dit secret ; il laisse en effet peu de traces : quelques contrats portant sur des revenus médiocres, des signatures sur le registre de l’Académie, un testament de dix lignes et l’inventaire après décès d’un appartement très modeste. Sa vie s’est passée sans éclat ni aventure, toute consacrée à l’essentiel, son œuvre ; et personne n’a su mieux que lui faire respecter l’indépendance et la dignité de la condition d’homme de lettres.

Il s’appelait Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux ; né à Paris, fils d’un directeur de la Monnaie de Riom, il commença des études de droit qu’il abandonna en 1713, à l’âge de vingt-cinq ans. Trois ans plus tard, il signe sa quatrième œuvre, appel






• Intelligence et vérité du cœur





• La liberté de la grâce





• Le plaisir du jeu théâtral
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